
        
            
                
            
        

    















William S. Burroughs


LE PORTE-LAME


Traduction de l’anglais (États-Unis) par
Bernard Sigaud







L’auteur tient à remercier Alan E. Nourse,
dont le roman The Bladerunner (1974) est à l’origine
des personnages et des situations du présent ouvrage.


EN
COUVERTURE :


Burroughs
au Beat Hôtel, rue Gît-le-Cœur à Paris, le 1er janvier 1959 (l’année
où il parviendra enfin à publier Le Festin nu – achevé avec l’aide de
Jack Kerouac et d’Allen Ginsberg – aux éditions Olympia Press du Parisien
Maurice Girodias).


Photo
de Loomis Dean – Archives de Life Magazine.


Ouvrage publié avec le concours du Conseil
Régional de Midi-Pyrénées


Édition originale :
Blue Wind Press, Berkeley, 1979 Titre original : Blade Runner (A Movie)


©The Estate
ofWilliam S. Burroughs, 1979,1986,1990


©
Éditions Tristram, 2011, pour la traduction française







Alors comme ça B.J. tu me demandes de te dire
en une phrase de quoi parle ce film ? Moi je te dis que c’est trop pour
une seule phrase – même si elle dure à perpète. D’abord ça parle de la
couverture médicale universelle qu’on a pas. Ça parle du brave Joe Toulemonde, classe
moyenne, revenu moyen, qui se crève pour quinze mille dollars par an et bosse
au noir en plus ; le fisc lui pique ses économies pour donner la sécu et
les allocs aux négros, aux ritals et aux hispanos, leur permettre de garder la
forme pour braquer sa grand-mère, violer sa frangine et tromboner son gamin de
dix ans. Combien d’argent il reste à Joe-le-Besogneux sur son compte en banque
une fois que le fisc l’a fait cracher au bassinet ? Moins que rien. Est-ce
qu’il a les moyens de se payer un lit d’hôpital à trois cents dollars par jour ?


Des dealers abonnés à la sécu et aux allocs
passent en Mercedes et se penchent pour lui cracher à la figure…


« C’EST POUR ÇA QUE JE PAIE DES IMPÔTS ? »
« Faut faire gaffe aux insinuations racistes. » « Ben y a des
gens qui pensent comme ça. C’est dans l’air du temps. Au bout du compte le
fascisme est mis en échec par le rêve américain. »


Ce film parle de la surpopulation et de la
prolifération de vastes bureaucraties du secteur des services. La Food &
Drug Administration, l’American Médical Association et les grandes compagnies
pharmaceutiques sont des pieuvres ventousées au citoyen. Vous êtes en train de
crever du cancer, hein ? Le médecin ne vous donne aucun espoir, veut vous
virer de son cabinet le plus vite possible parce que vous n’avez pas d’assurance-maladie
et n’avez pas droit à la sécu. Tout ce qu’il voudra bien vous lâcher, c’est une
ordonnance pour une fiole de Darvon. Le toubib qui prescrit du paracétamol à un
cancéreux au stade terminal devrait être rétrogradé au toilettage intime des
pensionnaires dans une clinique animalière.


Vous voulez donc vous occuper de votre crabe
glouton. Vous avez entendu parler du laetrile, des accumulateurs d’orgone de
Wilhelm Reich, d’un médecin français avec un appareil magnétique, d’un autre
Français qui a guéri le cancer avec des inoculations de la maladie de Chagas, et
de quelqu’un en Roumanie… Et vous pouvez essayer ces remèdes ? Macache !
Les bonzes de la FDA interdisent leur mise en vente – ils ont même détruit les
écrits de Reich. Mais qui a le droit de décider si je prends du laetrile ou
si j’utilise un accumulateur d’orgone pour traiter mon cancer incurable ? Moi
ou la FDA ? Après tout, c’est moi qui suis en train de crever.


C’est ça, la liberté ? C’est ça, la
prétendue grandeur de l’Amérique ?


Alors l’Amérique passe dans la clandestinité. On
fabrique soi-même ses médicaments dans des garages, des sous-sols et des
greniers et on se dépanne tout seul. Tout le monde a le manuel en poche : LA
MÉDECINE SANS MÉDECIN. Tous les mômes apprennent à faire des piqûres à l’école.
Pas besoin de médecin pour des affections aussi simples que la lèpre, la
syphilis, la fièvre typhoïde, la malaria, la dysenterie. Tout ce qu’il faut, c’est
avoir accès aux médicaments.


Pour soulager la douleur et l’inconfort de ces
affections et d’autres encore, il conviendrait d’administrer des doses
salutaires de laudanum à intervalles de huit heures, complétées par des
injections adjuvantes de morphine en cas de malaise résiduel, puisque l’euphorie
et le soulagement que permet un dosage approprié de substances opiacées
représentent l’une des consolations de la maladie. Le Remède du Bon Dieu
devrait se trouver dans toute armoire à pharmacie. Maman porte la clé en
sautoir. On la voit s’en servir en couverture d’un Saturday Evening Post.


Ce film parle de l’Amérique – de ce qu’était l’Amérique
et de ce qu’elle pourrait être. Il explique comment sont mis en déroute ceux
qui tentent d’étouffer le rêve américain. On nous a enseigné que, dans une
économie libre, si on met sur le marché un meilleur produit, c’est lui qui va
se vendre. Vous avez donc la Pilule de sept ans amazonienne et un labo
clandestin sous les combles. Vous allez avoir le feu vert de la FDA pour
évincer les gros monopoles pharmaceutiques du marché des contraceptifs ? Vous
feriez mieux de faire votre testament. Dans ce film, nous n’avons pas besoin du
feu vert de la FDA. La médecine est passée dans la clandestinité. Et c’est la
médecine clandestine qui sauve le monde de la catastrophe.


Ce film parle du cancer et c’est un sujet de
poids. Les médecins évoquent déjà une épidémie. Dans ce film, une souche de
cancer foudroyant épidémique est neutralisée par le virus B-23, virus biologique
mutant qui redonne à l’humanité une santé impeccable.


Ce film parle d’une ville que nous connaissons
et aimons tous, une métropole qui a fini par représenter toutes les métropoles.
En l’an 2014, New York, centre mondial de la médecine clandestine, est la
métropole la plus attirante, la plus dangereuse, la plus pittoresque, la plus
essentielle et la plus excessive que le monde ait jamais connue. Le seul
transport en commun disponible est l’antique IRT qui rampe à huit kilomètres
heure dans des tunnels mal éclairés. Les autres lignes de métro sont
désaffectées. Motrices à vapeur et draisines acheminent les produits agricoles,
les stations ont été transformées en marchés. Les tunnels inférieurs inondés
ont donné naissance à une Venise souterraine.


Les étages supérieurs des gratte-ciel
abandonnés, privés d’ascenseurs depuis les émeutes, ont été envahis par des
gangs en deltaplanes et en autogires, des alpinistes et des escaladeurs de
clochers. Un môme céleste quitte sa garçonnière au dernier étage dans un parachute
filoguidé qui le dépose au niveau de la rue. Le parachute est remonté par un
système de treuils et poulies, manuellement ou avec un groupe électrogène. (Mômes
célestes et gangs diesel sont en concurrence pour le contrôle de la
distribution du courant à Lower Manhattan.) Les mômes célestes peuvent aussi
utiliser des toboggans métalliques, glissant en zigzag sur leur luge d’un
palier de réception à un autre. Sinon, ils peuvent voler de toit en toit en
deltaplane ou descendre en parachute autogire. Les buildings sont reliés par
des ponts suspendus et un dédale de plates-formes, de passerelles, de toboggans
et d’ascenseurs. Des ascenseurs légers de deux à trois cents kilos de charge
utile ont été installés à l’intérieur des immeubles.


Lors des émeutes du Health Act en 1984,
des plaisantins ont déversé tous les poissons des aquariums, tous les reptiles
et les amphibiens dans les voies navigables de New York – et maintenant des
requins d’eau douce patrouillent sur l’Hudson. Boas aquatiques, alligators, piranhas
et anguilles électriques infestent les tunnels du métro, les marécages et les
canaux, se matérialisant parfois dans les piscines, les baignoires et les
cuvettes de W.-C. Tous les animaux des zoos ont été libérés eux aussi, et des
ours tueurs rôdent maintenant dans Central Park. Le léopard mangeur d’homme de
la 3e Avenue a été finalement abattu depuis la nacelle d’une
entreprise d’élagage, avec une tapette à moitié bouffée comme appât. D’autres
espèces se sont installées et coexistent : chacals, loups, renards et
hyènes fraient et s’accouplent avec les vastes meutes de chiens sauvages.


Tel est l’arrière-plan devant lequel se
déploie le film. Pour qui en a les moyens, n’importe quel traitement, n’importe
quelle drogue, n’importe quel vice sont disponibles.


Ce film évoque une deuxième chance pour Billy
le porte-lame, et pour l’humanité tout entière. Car le virus fait un trou dans
le temps, par lequel Billy entre dans le passé – qui est aussi le futur.


Le sujet de ce film est l’avenir de la
médecine et l’avenir du genre humain. Car le genre humain n’a pas d’avenir, à
moins de rejeter son passé mort et d’assumer la face cachée de son propre être.
La médecine clandestine finit par fusionner avec la médecine officielle, pour
leur plus grand bien commun. Le grand nombre de praticiens qualifiés qui n’ont
pas le droit d’exercer la médecine soulage massivement la profession et réduit
drastiquement le coût des soins médicaux. Médicaments et traitements
expérimentaux disposent maintenant de tout le matériel et de toutes les
ressources des laboratoires modernes. En plus de la médecine occidentale, les
médecins apprennent l’acupuncture, l’ostéopathie, la phytothérapie et toutes
les méthodes de guérison orientales. De nouveaux types de médecine se créent. La
médecine prophylactique… « Si vous tombez malade, je vous paie. » Les
professionnels de la santé apprennent à considérer le malade comme un organisme
fonctionnel en relation avec tout son environnement. Quelles maladies pareil
organisme pourrait-il contracter ? »


Comment ces maladies pourraient-elles être
évitées bien des années avant qu’elles ne se déclarent ? Loin d’être
informatisé, le diagnostic devient un art subtil. Certains praticiens peuvent
diagnostiquer une maladie par le seul sens de l’odorat.


Le docteur renifle. Il secoue la tête avec un
affreux sourire.


« Je transmets votre dossier au médecin
légiste. »


D’autres se fient à des chiens renifleurs de
maladies. L’animal renifle, puis rejette la tête en arrière et se met à hurler.
Il découvre ses crocs et pousse un grondement sinistre en détectant une tumeur
naissante.


De jeunes et séduisants membres du corps
médical utilisent le contact sexuel comme méthode de diagnostic. La
photographie Kirlian, l’étude des empreintes vocales et l’analyse graphologique
sont des procédures normales.


Voici maintenant quelques plans à titre d’échantillons.


Il feuillette une liasse de photos du film
comme s ‘il battait des cartes…


L’action se passe à Lower Manhattan en 2014. Ce
qui pose problème quant à la manière dont on doit présenter les éléments du
contexte à l’écran. Postulons une histoire située dans les années 1960, écrite
par un scénariste omniscient dans les années 1930. Ledit scénariste connaît l’existence
de la Seconde Guerre mondiale, de la bombe atomique, de la guerre du Viêtnam, des
problèmes de la drogue et de l’inflation, des stars du rock, du mouvement gay, du
MLF, des Black Panthers. Comment, dans l’optique de ce qui est effectivement
présenté sur l’écran, peut-on transmettre aux gens des années 1930 le contexte
des années 1960, les connaissances communes à tous les gens vivant dans les
années 1960 ? Bien sûr, quelqu’un peut donner un bref résumé des étapes
qui séparent l’univers des spectateurs de l’univers montré à l’écran ;
mais c’est un expédient maladroit. Pareil commentaire constitue un procédé
guindé et improbable.


Comment le contexte peut-il être présenté
uniquement dans les termes de ce que les gens disent, éprouvent et font sur l’écran ?
Film sur la Seconde Guerre mondiale à la télé… un homme paie trois dollars pour
une coupe de cheveux… émission de télé sur la bombe atomique vingt ans plus
tard… un plongeur reçoit un chèque de quatre-vingt-dix dollars pour une semaine
de travail… les stups arrêtent un chanteur pop… le Viêtnam à la télé… manifestations…
flash-back. Les spectateurs se font une idée en rassemblant les pièces du
puzzle.


Voici donc le contexte de 1999 présenté sous
forme de récit…


Manhattan filmé depuis un hélicoptère…


« La surpopulation a conduit à un
contrôle croissant des citoyens par le gouvernement, non pas sur le modèle à l’ancienne
de l’oppression et de la terreur typique des états policiers, mais en termes d’emploi,
de crédit, de logement, de pensions de retraite et de couverture médicale :
des services qui peuvent être suspendus. Ces services sont informatisés. Sans
numéro, pas de prestations. Cela n’a toutefois pas produit les modules humains
standardisés et décervelés postulés par des prophètes linéaires tels que George
Orwell. Au lieu de quoi un important pourcentage de la population a été forcé
de passer dans la clandestinité. Personne ne sait la valeur exacte de ce
pourcentage. Ces gens sont innombrables parce que non numérotés. »


Des nouveau-nés crient… lotissements et grands
ensembles s’étendent… à l’Électricité, aux Impôts, aux Allocations, à la
Sécurité sociale, des ordinateurs bourdonnent… déluge de formulaires, d’avertissements
et de factures.


Un citoyen exaspéré fait sa valise et sort de
son pavillon préfabriqué de Levittown. Il ramasse quelques feuilles mortes avec
un râteau, balance une pile de formulaires par-dessus et met le feu au tas. La
vieille femme de l’autre côté de la rue se précipite sur son téléphone. Une
voiture de police arrive, et il reçoit une citation à comparaître pour avoir
brûlé des feuilles mortes. Les flics démarrent, il laisse tomber la citation
dans les cendres. Il s’éloigne, sa valise à la main.


Vue aérienne du Mur qui longe la 23e
Rue entre l’Hudson et l’East River…


« Le Mur a été édifié après l’émeute du
Health Act en 1984. Lower Manhattan peut être isolé et le mur tenu par des
troupes en l’espace d’une heure. Un mur similaire isole Harlem de la partie
centrale de Manhattan… »


L’hélicoptère descend vers le sud…


Paysage de décombres, d’immeubles en ruine, de
terrains vagues. On dirait Londres après le Blitz. Peu de signes de
reconstruction, hormis des réparations sporadiques. De nombreuses rues, obstruées
par des tas d’ordures, sont manifestement impraticables. Çà et là, de minables
marchés en plein vent et des potagers dans des terrains vagues. Certains sont
bondés, d’autres pratiquement déserts. Des places et des rues pleines de monde
se vident brusquement sans raison apparente. Des bateaux improvisés naviguent
sur les deux fleuves, chargés de produits agricoles.


« En 1980, la pression montait déjà pour
imposer la Sécurité sociale à l’échelle nationale. La loi était bloquée par le
lobby médical : les médecins protestaient, disant que pareille législation
signifierait pratiquement la fin de l’exercice de la médecine en clientèle
privée et que la qualité générale des services médicaux déclinerait. On
évoquait aussi la surcharge imposée à une économie déjà précaire. Les
laboratoires pharmaceutiques, craignant que la régulation des prix ne taille
radicalement dans leurs bénéfices, dépensaient des millions de dollars pour
lutter contre la législation proposée et achetaient des pleines pages d’espace
publicitaire dans tous les grands journaux. Et, par-dessus tout, les compagnies
d’assurance-maladie privées poussaient les hauts cris, soutenant que la loi n’était
pas nécessaire et qu’elle aboutirait seulement à augmenter les impôts pour une
qualité de service inférieure. »


Voici notre Américain moyen dans son
appartement délabré. Le toit est percé et cela fait des semaines qu’il essaie
de le faire réparer. Le proprio ne réagit pas. Le brave homme vient de partager
une boîte d’aliment pour chien avec sa famille.


« Et voilà où on en est : on paie
les notes d’hôtel et d’hôpital pour les négros, les hispanos et les hippies. On
finance leur immonde toxicomanie, on leur donne de l’argent pour ne pas
travailler, et nous alors ? Qui peut se permettre de dépenser cinq cents
dollars pour une journée d’hôpital ? »


Les citoyens trouvent un porte-parole en la
personne du révérend Parcival, qui publie un journal, intitulé Le Chien de
garde, comportant une bande dessinée :


Un couple blond de type nordique emmène un
enfant malade à l’hôpital. Un médecin noir les jette à la rue : « Saloperies
de sans-droits ! » Il accueille à bras ouverts un jeune Portoricain
qui s’est éraflé une phalange dans une rixe.


« Entre donc, mon petit. Mademoiselle, seize
milligrammes d’Elixir vital pour ce monsieur. »


« L’héroïne a été légalisée pour les
toxicomanes en 1980. La Santé publique s’est chargée de la distribution dans
des dispensaires d’État et a édifié une bureaucratie complexe, avec des
policiers et des enquêteurs qui se sont avérés totalement corrompus. Beaucoup d’individus
qui n’étaient pas toxicomanes s’inscrivaient au programme et gagnaient
confortablement leur vie en revendant leur allocation. »


Revoilà monsieur Revenus Moyens. Il souffre d’un
zona douloureux et invalidant. Il vient de donner cinquante dollars à un
médecin pour une visite. Le médecin refuse de lui prescrire de la codéine.


 « Tout ce que je peux vous prescrire, c’est
la pommade de Whitefield. »


Voici maintenant une grande et heureuse
famille d’assistés. Frappez donc à n’importe quelle porte de Harlem. Deux
garçons en thérapie d’entretien sous héroïne, une fille à la léproserie
fédérale de Carrville en Louisiane, un arriéré placé à l’asile d’État de King’s
Park, un enfant myopathe qui suit un programme spécial. Maman touche son petit
bénef sur tout le monde – allocation compensatoire pour perte de revenus. Pas
de travail, pas de soucis. Télé en couleur. Reliefs d’une dinde gigantesque sur
la table. Maman se sert une dose généreuse de son sirop antitussif à l’héroïne
pour prévenir les rhumes hivernaux. Papounet déguste une glace à la fraise. Vautrés
sur le plancher, les mômes consultent des dépliants touristiques. Ils n’arrivent
pas à se décider entre descendre à Lexington pour la cure d’été (le « Country
Club » mérite désormais son surnom avec ses kilomètres carrés de forêts, la
rando, l’équitation, le golf, le tennis, la voile et la pêche proposés aux
pensionnaires) et rendre visite à leur frangine à Carrville.


« Nom de Dieu, gémit Papounet, j’ai chopé
une migraine à la crème glacée. Fais-moi une piquouse, fiston… vite, c’est en
train de partir… »


Le médecin remet au gamin son ordonnance d’héroïne
avec un regard salace…


« Manquerait plus que je te prenne à
mouiller la came pour fourguer la crème. »


Il décroche le téléphone et appelle l’infirmière.
« Mademoiselle, on a combien de lépreux là dehors qui bandent pour
Carrville ? »


Le bacille de Hansen – « la blanche »,
comme on dit maintenant – fait l’objet d’un trafic endémique. Il suffit de
gratter un peu de peau avec une aiguille et de frotter la substance, et six
mois plus tard…


Une foule de nouveaux lépreux se déverse d’un
vapeur à aubes en chantant Home Sweet Home. D’autres prennent le train. Terminus
sur des voies de garage isolées, coassements de grenouilles…


« Bienvenue dans la famille Hansen… vous
n’aurez qu’à vous imaginer ma main. Ils ne me vireront jamais du programme. Ils
peuvent vous arrêter et vous renvoyer à la vie civile si vous ne faites pas
gaffe. C’est moi qui fournis la meilleure blanche de Carrville. Suivez le
programme avec l’Onguent Miracle de Doc White. »


Au long des bayous, des lacs et des rivières s’égrènent
les cottages couverts de bougainvillées, de roses et de liserons où se
prélassent les lépreux languissants. Ils fument le shit et l’opium de leur
jardin, s’injectent de l’héroïne d’État, cultivent mangues et avocats dans leur
arrière-cour, pèchent poissons-chats, bars et perches depuis leur véranda
donnant sur l’eau, ou ouvrent les conserves de la supérette gouvernementale.


Carrville est à présent une immense zone
marécageuse, s’étendant de la réserve du Big Thicket dans l’est du Texas au
parc des Everglades en Floride. Sur les îles des marécages on célèbre d’étranges
rites. Des jeunes gens en masque d’alligator dansent nus devant le Faune Gator,
divinité à tête de reptile et aux pieds de bouc.


Carnaval à Carrville. Un jeune aristocrate
languissant dérive au fil de l’eau sur un char fleuri, une jambe rongée au
niveau du genou ; le moignon phosphorescent luit dans le soir qui tombe.


« Une souche radioactive, mon cher, terriblement
chic. » Lagunes violettes où des poissons d’émeraude plongent pour gober
la lune… Et voici un stupéfiant jeune lépreux travesti en Cléopâtre sur sa nef
d’apparat avec un Marc-Antoine sexy…


Bien entendu, toute la réserve est clôturée et
gardée.


« Nous quittons donc les heureux
habitants de Carrville qui, par quelque source intérieure de courage et de
force, ont transformé leur terrible maladie en un mode de vie enrichissant. »


« C’est pour ça que je paie des impôts ?
Des orgies sexuelles de pédés et des injections de marijuana ? »


« Dans nos splendides installations – gracieusement
fournies par le gouvernement américain – nous n’avons pas à nous soucier de
trouducs comme vous qui travaillez pour gagner votre vie. Puissiez-vous vous
écraser mollement dans les chiottes d’où vous émergeâtes. »


Des truands basanés au volant de leur Cadillac
se penchent pour cracher au visage du contribuable.


« T’es obligé d’bosser ? Pôv’ mec, j’y
crache à ta gueule de con. »


Et de nombreux jeunes revendiquèrent une
incapacité de travail, alléguant qu’ils ne pouvaient coexister avec de
dégoûtantes larves qui payaient leurs impôts.


« Ils me rendent si nerveux que j’arrive
pas à travailler. Je revendique un taux d’incapacité à 100 % et une
thérapie de maintenance aux opiacés. »


« Lorsqu’en 1984 le troisième projet de
loi sur la Sécurité sociale fut repoussé par le Sénat grâce à une campagne
effrénée des groupes de pression et une stratégie éhontée d’obstruction
parlementaire, les émeutes du Health Act éclatèrent. On estime que cinq
cent mille personnes périrent dans la seule ville de New York, et les dommages
aux biens se chiffrèrent en milliards de dollars. Le nombre total de morts sur
l’ensemble des États-Unis approcha les dix millions. Ironiquement, le nombre
élevé des décès fut essentiellement dû aux tentatives du gouvernement pour
prévenir cette flambée de violence par de strictes mesures de contrôle des
armes à feu. La loi de 1982 sur l’enregistrement obligatoire des armes à feu
interdisait à quiconque ayant un casier judiciaire ou des antécédents de
toxicomanie ou de maladie mentale de posséder des armes à feu de quelque type
que ce soit, et même des armes à air comprimé. La classe moyenne délaissée se
retrouva donc en possession de plus d’armes à feu que tout autre groupe social.


« Comptant sur les stocks d’armes et la
sympathie de la police et de la Garde nationale, les Soldats du Christ du révérend
Parcival parlaient désormais ouvertement de prendre le contrôle de New York et
de massacrer toutes les minorités ethniques, les hippies, les drogués, les
pédés et les chevelus. En fait, ils parlèrent beaucoup trop et effrayèrent
beaucoup trop de gens avec des sous-entendus glauques sur l’internationale des
banquiers, Wall Street et le Péril jaune. Cela signifiait-il que les Juifs, les
riches et les Chinois étaient aussi sur la liste ? De puissants
personnages anonymes décidèrent qu’il serait peut-être prudent de fournir une
opposition efficace aux disciples de Parcival. En tout cas, le texte d’un
certain Journal du Diable filtra jusqu’aux minorités les plus
immédiatement et les plus spécifiquement menacées.


« Ce Journal du Diable avait été
préparé sur les ordres de la CIA dans les années 1960. Il contenait des
instructions détaillées pour la fabrication d’armes à partir d’ingrédients
facilement disponibles dans n’importe quelle épicerie ou quincaillerie : poudre
noire, bombes incendiaires, plus un assortiment d’armes biologiques et
chimiques. Comment mitonner de la toxine botulique à partir de soupe en
conserve ; comment produire du gaz neurotoxique à partir de bombes d’insecticide ;
comment fabriquer du chlore, de la nitroglycérine, du phosgène, de l’oxyde
nitrique, de l’arsine. Ce furent ces substances, lancées à l’aide d’arbalètes, de
sarbacanes, de frondes et de grenades à poudre noire, qui occasionnèrent le
nombre considérable de victimes. »


6 août 1984… Les Soldats
du Christ du révérend Parcival se sont rassemblés à Central Park. Sans
rencontrer d’opposition de la part de la police, ils se séparent en deux
colonnes qui s’élancent au pas cadencé vers le nord et le sud. Une série de
tableaux à l’image de L’ultime résistance de Custer témoigne des batailles
subséquentes :


Le siège de St. Vincent’s dans la 12e
Rue


Médecins, infirmières et aides-soignants
combattent les assaillants avec des scalpels, des scies et des bassins. Une
bombe à éther explose dans un couloir, immobilisant les émeutiers assez longtemps
pour qu’un médecin puisse évacuer des malades par une glissière à linge et les
mettre à l’abri. L’hôpital brûle. Un aide-soignant chinois jette du cuivre dans
une cuve d’acide nitrique, libérant ainsi de l’oxyde nitrique. C’est un poison
à action retardée. Les émeutiers qui en respirent les vapeurs s’écroulent une
ou deux heures plus tard.


La course à la mer


Les Soldats du Christ avancent sur Greenwich
Village. Les membres du service d’ordre font évacuer le secteur, concentrant
leurs forces dans les immeubles abandonnés, les greniers et les entrepôts de
Lower Manhattan. Un certain nombre de librairies gay, de galeries et de
boutiques de spiritueux sont piégées avec de l’oxyde nitrique, de l’arsine, du
phosgène et de la toxine botulique. Fous de colère, assoiffés de sang et
frustrés de ne pas trouver les victimes attendues, les Soldats chargent dans le
secteur au sud de la 8e Rue ; beaucoup meurent sur place des
suites des divers poisons qu’ils ont absorbés.


Des pavés pleuvent des toits… Les Soldats du
Christ se précipitent dans les immeubles. Ils sont accueillis par un nuage de
chlore qui dévale les escaliers. Grenades à poudre noire lancées par des
frondes… carreaux d’arbalète chargés de verre pilé et de cyanure… flèches
empoisonnées au cyanure et à la toxine botulique jaillies de sarbacanes
silencieuses… Lorsque les Soldats du Christ se rendent compte que l’opposition
ne joue pas le jeu – mais pas du tout – ils ont déjà subi de lourdes pertes.


Et maintenant les partisans lancent des
attaques au corps à corps avec des machettes, des lances et des épées. S’emparant
d’armes à feu prélevées sur les morts et les agonisants, ils prennent à revers
les Soldats. Ceux-ci, immobilisés sous un feu croisé mortel et succombant aux
poisons à action retardée, sont rejetés dans la baie de New York, où beaucoup
se noient. Les survivants se séparent en petits groupes, abandonnent leur
croisade sacrée et se mettent à violer, piller et tuer dans les quartiers
bourgeois du centre de Manhattan.


L’attaque du Harlem General Hospital


Une fois de plus, les Soldats du Christ du
révérend Parcival sont pris dans une embuscade mortelle d’armes biologiques et
chimiques. Des bandes punitives harcèlent les quartiers bourgeois blancs de
Queens et du Bronx. Les combats se prolongent. Le courant est coupé. Du LSD est
introduit dans l’alimentation en eau. New York meurt de faim. Des bandes de
pillards de nourriture se répandent dans les banlieues et dans la campagne.


L’intervention des troupes fédérales, l’épuisement,
la famine et les épidémies, la promesse d’une loi sur la Sécurité sociale et d’une
amnistie totale pour les émeutiers finissent par rétablir l’ordre.


« Qui peut parler de justice quand dix
millions d’Américains sont morts ? dit le Président. Nous ne pouvons qu’oublier
et reconstruire. »


New York donne l’impression d’avoir subi une
attaque nucléaire : quartiers entiers en ruine, camps de réfugiés, villages
de toile à perte de vue. Des millions d’habitants qui ont fui la métropole n’y
retourneront jamais. New York est une cité fantôme. D’autres grandes villes
sont dans le même état.


Les lépreux de Carrville se sont
particulièrement distingués. Combattant dans les marécages avec des armes
improvisées, ils ont lâché des milliers de tatous infectés, ajoutant ainsi de
nouveaux convertis à la famille Hansen qui ne cesse de s’agrandir. Carrville s’étend
maintenant dans les régions marécageuses et forestières de la Louisiane, du
Mississippi, de la Floride, de l’est du Texas, du Missouri et de l’Arkansas. C’est
la zone, reconstituée en milieu rural, et beaucoup de non-lépreux y ont élu
volontairement domicile.


Le Président signe le National Health Act
qui étend la gratuité des soins médicaux à tous les citoyens et habitants des
USA. Médecins, infirmières et aides-soignants dansent dans les couloirs des
services et les salles d’opération en chantant :


Nous
sommes là pour tout le monde,


Tout
est gratuit, vive la vie…


Des électrocardiographes bipent, des reins
artificiels gargouillent, des scanners cliquettent, des poumons d’acier sifflent…


Nous
sommes là pour tout le monde,


Tout
est gratuit, vive la vie…


La loi sur la Sécurité sociale pose bientôt
plus de problèmes qu’elle n’en résout. Des médicaments qui stoppent le
processus de vieillissement ont porté l’espérance de vie à 125 ans, aggravant
ainsi les problèmes démographiques. En revanche, des maladies qui avaient
apparemment été éradiquées resurgissent soudain sous forme épidémique, comme la
diphtérie mortelle des adultes qui éclata au début des années 1990. La
population, imbibée d’antibiotiques à l’efficacité croissante, a perdu toute
résistance naturelle et est devenue aussi vulnérable à ces infections que les
Indiens et les indigènes des mers du Sud au premier contact avec l’homme blanc.


« Nous courons le risque d’épidémies en
terrain vierge qui déverseront des millions de malades dans nos hôpitaux
surchargés », s’inquiète un fonctionnaire des services de santé.


L’espérance de vie des sujets affligés de
maladies dégénératives héréditaires comme le diabète, l’ataxie de Friedreich et
la chorée de Huntington leur permet désormais de se reproduire bien après l’âge
de 100 ans et d’inonder le pays de gènes récessifs.


Ce fut le Pr Heinz, timide enseignant de
biomathématiques et fumeur de shit, qui mit en évidence un processus évolutif
émergent : « Les miracles de la médecine moderne, en interférant avec
l’immunité naturelle, produisent à la longue plus de maladies qu’ils n’en
suppriment. Les sujets souffrant de troubles héréditaires qui étaient autrefois
fatals chez l’enfant et l’adolescent peuvent désormais prolonger leur vie
indéfiniment et produire à volonté des descendants défectueux. » Il
concluait que la planète serait inexorablement submergée par les pires
spécimens de l’espèce humaine avec les plus mauvaises chances de survie dans une
perspective biologique à long terme.


Des ordinateurs vérifièrent ses prédictions :
au bout d’un siècle, les sujets souffrant de maladies héréditaires chroniques
exigeant un traitement permanent durant toute leur vie constitueraient en fait
la majorité. Il n’y aurait plus assez de gens en bonne santé pour s’occuper d’eux.
Il se pourrait très bien que des épidémies éradiquent cette souche affaiblie et
dégénérée. Les législateurs furent impressionnés et la chambre des
Représentants débattit de mesures encourageant la stérilisation volontaire des
inaptes.


Or les encouragements prévus dans le National
Health Act Amendment (familièrement appelé HAA) étaient négatifs. Les
inaptes n’auraient plus droit aux soins médicaux de quelque nature que ce soit
à moins d’accepter d’être stérilisés. L’« inaptitude » serait
déterminée par une commission médicale et vaguement définie comme « le
fait de souffrir de toute maladie, condition ou tendance considérée comme étant
biologiquement indésirable. » Comme le fait d’être un négro… ou un métèque…
un pédé… un toxico… ou un psychopathe. HAA HAA HAA !


Ledit amendement interdisait également à tout
médecin de traiter une clientèle privée, avec ou sans rémunération, puisque des
soins médicaux parallèles saperaient les objectifs du HAA. Criant au
génocide orchestré par les Blancs, des milliers de Noirs et de Portoricains
brûlèrent leurs cartes de Sécurité sociale à Central Park. Et ils ne furent pas
les seuls, loin de là. Cet autodafé massif n’entraîna toutefois pas de
nouvelles émeutes.


En admettant que les conclusions du Pr Heinz
soient exactes, le HAA était complètement logique : si les soins
médicaux contribuaient à l’extension des maladies en réduisant l’immunité et en
maintenant en vie les sujets affectés de tares génétiques, il semblerait
raisonnable d’éliminer pareils individus du pool génétique et de commencer à
limiter la population là où il le fallait.


Lorsque le HAA fut promulgué en 1999, la
médecine passa dans la clandestinité. Un vaste trafic de fournitures médicales
se créa du jour au lendemain, alimenté au début par les stocks de médicaments
et d’instruments pillés lors des émeutes de 1984, ensuite par les centaines de
laboratoires clandestins improvisés dans des greniers, des sous-sols ou des
tunnels de métro abandonnés. En outre, la plupart des médecins continuèrent d’exercer
– dans l’illégalité.







 


En 2014, Lower Manhattan semble avoir été
plutôt recolonisé que reconstruit. Les services publics sont limités. Une seule
ligne de métro fonctionne encore. Les tunnels désaffectés sont squattés par les
gangs diesel, les laboratoires clandestins et les rats. Des chiens sauvages
aboient à l’adresse des passants derrière les grilles de métro rouillées. Ils
sont élevés par les occupants pour décourager les intrusions. Un mystérieux
personnage dit Le Métropolite tient son quartier général à Queens Plaza, époustouflante
architecture de voitures de métro, de guichets et de tourniquets, si bien qu’il
y a toujours un élément de la structure en mouvement. Vous montez dans une
rame-restaurant pour le dîner, et vous descendez dans un avant-poste
septentrional de Carrville, au milieu des coassements de grenouilles, en plein
dans les marécages du New Jersey.


Partout des potagers – sur les toits, les
balcons, dans les terrains vagues, les jardinets en entresol. De nombreuses
rues sont obstruées par les immondices depuis les émeutes. Élargis, les
nids-de-poule sont devenus des étangs. Vu la pénurie de carburant, un projet de
réaménagement prévoyait un réseau de voies navigables sillonnant un Lower
Manhattan où les péniches auraient remplacé les camions. Les travaux n’ont
jamais été terminés. Les canaux s’arrêtent dans un cul-de-sac d’écluses et de
machines rouillées. Les maisons au bord de l’eau sont recherchées, bien que
tout le monde ne puisse pas s’habituer à l’humidité et à la brume. Les poissons
reviennent.







 


Un gamin qui pêche installé sur une bétonneuse
accroche une perche de mer de cinq livres bon poids. Il ramène sa prise et se
hisse sur les pavés du quai.


« J’en ai une très grosse, missié. Pas
cher. Vingt dollars ? Quoi tu cherches ici ? Prendre drogue et vivre
deux cents ans, peut-être ? Beaucoup bonnes couilles de singe ? Ta
bite à neuf ? Trop de rase-moquette ? Ça Pilule sept ans,
missié. »


Lower Manhattan est le centre mondial de la
médecine parallèle. Pour qui en a les moyens, n’importe quel médicament, n’importe
quelle opération, n’importe quel traitement sont disponibles. Dans ce
labyrinthe de tunnels, de canaux, d’immeubles abandonnés, de greniers et de
sous-sols vivent tous les hors-la-loi et tous ceux qui fuient l’État et ses
services. Ici, c’est Pop Street, où s’achète la drogue cérébrale, cinquante
fois plus puissante que la morphine. On a d’abord cru qu’elle n’entraînait pas
de dépendance, ce qui s’est toutefois avéré faux. Une dose de pop plonge
le drogué dans un état d’animation suspendue, un degré zéro du métabolisme d’où
il dégivre en pourrissant comme de la viande recongelée. Il lui faut du pop
en permanence pour rester dans son frigo.


Et voici le pop-man dans son canoë
électrique, peint en noir et argent pour s’harmoniser avec l’eau ténébreuse et
les fenêtres des entrepôts… Il va sans dire que la vente et la fabrication de
cette substance d’abus sont illégales.


Un marché noir du sperme florissant annonce
une guerre génétique à longue échéance. « Sperme de garçon, missié ? »
Stars du rock et acteurs vendent leur éjaculat aux banques de sperme
clandestines. Ce trafic est un délit, mais on arrête peu de donneurs, peu de
médecins clandestins, et on en poursuit encore moins. Manifestement, les
inspecteurs de la Santé ferment les yeux et tendent la main.


Lower Manhattan, 2014. Les clients viennent
ici pour des opérations, des médicaments, des traitements qu’on ne peut obtenir,
même en y mettant le prix, par des moyens légaux… des médicaments éliminés par
l’industrie pharmaceutique pour sauvegarder ses profits à long terme et qui
sont ensuite éliminés par la bureaucratie d’État. L’apomorphine, remède contre
l’intoxication, a été éliminée par l’industrie de l’héroïne et les Stups. Éliminée
après la légalisation de l’héroïne pour les toxicomanes afin de maintenir
autant de drogués que possible dans le programme et de conserver ainsi
personnel et subventions. Ni l’industrie pharmaceutique ni la bureaucratie
médicale ne désirent résoudre un problème qui les arrange si bien.


En 1956, une drogue contraceptive élaborée par
les Indiens de l’Amazone a été soumise à une compagnie pharmaceutique
américaine aux fins de tests en vue d’une commercialisation ultérieure. Une
dose empêche les grossesses pendant sept ans. Et une dose d’une autre drogue
permet la conception. Nous avons là une méthode précise de contrôle des
naissances à un moment où la surpopulation est un problème de plus en plus
urgent. Les compagnies pharmaceutiques ont rejeté cette drogue, puisqu’elle
réduirait leurs profits. Quand on peut vendre une pilule par jour éternellement,
on ne veut pas entendre parler d’une Pilule qui dure sept ans. Ce médicament a
été ignoré pour des raisons bassement commerciales. Subséquemment mis
hors-la-loi par la bureaucratie stérilisatrice, il est disponible sur le marché
parallèle. Les labos clandestins ne pensent pas à long terme.


Le modeste entrepreneur, l’innovateur, l’excentrique,
l’aventurier bannis depuis longtemps aux limbes de l’économie par la coalition
des grands laboratoires pharmaceutiques et de la FDA refont surface.


Un Indien cueille les bourgeons de la liane
contraceptive dans la jungle amazonienne… laboratoire en sous-sol… vente à la
sauvette…


« Pilule d’Amazone, missié ? Prix très
bon… cinq cents dollars. »


Il y eut bien sûr de regrettables incidents, des
erreurs d’étiquetage.


Un homme se gargarise avec un bain de bouche
anti-carie et toutes ses dents tombent.


Dans les installations clandestines, les
normes en matière de propreté et de pureté n’étaient pas toujours respectées, c’est
le moins qu’on puisse dire…


Laboratoire crasseux dans un ancien urinoir, cafards
dans les cultures…


Et il y avait des laboratoires aux objectifs
douteux – des hypertoxicomanogènes comme le Blues, les armes biologiques.


Certaines de ces officines disposent de
ressources et d’un personnel adéquats, et même le téléphone arabe de Lower
Manhattan ne sait pas exactement ce qui s’y mijote. Elles travaillent
probablement sur des épidémies sélectives et l’ingénierie génétique. On capte
des rumeurs sur la « solution finale du problème des parasites stériles »
et des plans pour l’élaboration d’une race de surhommes.


Les porte-lames, ces coursiers qui acheminent
médicaments, instruments et matériel des fournisseurs aux clients, aux
praticiens et aux cliniques clandestines, sont un élément essentiel de la
médecine parallèle.


Tout médecin clandestin a besoin d’un
porte-lame, puisque la possession d’instruments chirurgicaux et de drogues
illégales est un crime pour un membre du corps médical – la preuve d’un
exercice illégal de la médecine –, mais un simple délit pour un particulier. En
outre, les porte-lames connaissent tous les tunnels, toutes les ruelles, tous
les canaux, toboggans, ponts et passerelles dans le dédale complexe de Lower
Manhattan. La plupart de ces coursiers sont des adolescents ; en tant que
mineurs, ils bénéficient de l’indulgence des tribunaux lorsqu’ils sont
appréhendés. Sans les porte-lames, les médecins clandestins ne pourraient pas
travailler.







 


Le porte-lame


Flash d’un garçon nu avec les sandales ailées
du dieu Mercure et une trousse médicale. On voit un garçon courir dans les rues
de Lower Manhattan, progressant d’une encoignure de porte à l’autre tandis que
défile le générique. Bourrasque de neige… des chiens aboient depuis les
fenêtres des immeubles abandonnés. Le garçon marche contre le vent, la neige en
pleine figure. Il s’effondre un instant et s’appuie contre un arbre. Il passe
devant un terrain vague planté de cosses de maïs gelées. Au fil de sa course le
temps se radoucit. Des grenouilles sautent dans une flaque d’eau, buissons et
herbes folles percent dans les sous-bois, les ravins obstrués de branchages. Il
est clair maintenant qu’il cherche à fuir quelque chose. Vrombissement de tronçonneuse
derrière lui. Il trébuche, tombe et se retourne en hurlant au moment où un
arbre s’abat sur lui dans un nuage de sciure.


Il se redresse dans son lit, nu jusqu’à la
ceinture, une jeune silhouette masculine près de lui dans l’aube imprécise. Dehors,
bruit de moteur de deux-roues qu’on emballe. Il se glisse hors du lit en
caleçon, les yeux plissés, écarte les volets et jette un regard méfiant à l’extérieur.
Soleil anémique sur son jeune visage blafard. Un hélicoptère de la police dans
le ciel. La moto démarre et vire en dérapage dans une gerbe de neige. Il se
détourne de la fenêtre, renifle, et commence à examiner la pièce méthodiquement.
Il trouve l’objet derrière un radiateur : une courte tige métallique qui
émerge comme un périscope des lames du parquet. Au bout de la tige, une perle
de cristal luisante. À côté de l’engin, un petit tas de sciure. Flash d’un
pénis en érection avec une goutte de lubrifiant luisante.


Jeune voix ensommeillée : « Qu’est-ce
que c’est, Billy ? »


Billy porte un doigt à ses lèvres. Il fait
semblant de regarder dans une longue-vue et agite les oreilles. L’autre garçon
lui lance une serviette et Billy la laisse tomber sur le mouchard. Il s’approche
du lit d’un pas décidé, son caleçon bombé à l’entrejambe. Il s’arrête au pied
du lit, baisse son caleçon et sa queue jaillit comme la lame d’un cran d’arrêt.
Billy fait claquer sa langue, balance son caleçon par-dessus son épaule, se
plante là en agitant les mains au-dessus de sa tête comme pour répondre aux
applaudissements d’une foule nombreuse. Roberts a rabattu le drap ; il est
allongé nu avec une érection, un pied calé latéralement sur le plancher
révélant une plante d’une propreté douteuse. Ils échangent un regard, leurs
phallus palpitants prennent le même rythme – boum boum boum  – et leurs cœurs
battent comme des tambours dans la pièce sombre. Flash de tam-tams et de
bipeurs clignotants. Billy se laisse tomber au ralenti sur les fesses, jambes
en l’air, et applaudit avec ses pieds lorsque Roberts pivote entre ses jambes. Ils
s’accouplent dans un ralenti sous-marin : Billy se tortille comme un
mollusque, sa peau vire au rose, puis au violet, devient iridescente et le
radiateur se met à gargouiller, à siffler et à cogner comme un dinosaure en
copulation. Ils encaissent les dernières vibrations du radiateur accompagnées
de coups massifs qui ébranlent le vieil immeuble jusque dans ses fondations.


Grondement de maçonnerie qui s’écroule à l’extérieur.


Scène de rhabillage en accéléré. Dehors, une
section de l’immeuble s’est effondrée en travers de la chaussée. Tandis qu’ils
contournent les décombres, une meute de chiens sauvages déboule au coin de la
rue. Billy lève la main, la paume vers le haut, et les chiens ricochent comme s’ils
avaient heurté un mur. Ils glissent sur le côté, l’un deux se retourne pour
lancer un dernier jappement de terreur et de défi.


À une intersection, une bagnole pleine de
jeunes grossiers leur fait un tête-à-queue et pile devant eux. Un baraqué se
penche à la portière en gueulant : « Sales pédés de porte-lames ! »
Billy se retourne prestement. Un camion arrive à toute vitesse. Le feu va
passer au vert. Il hurle : « Sors de ta bagnole, petit suceur de
bites ! »


Le camion klaxonne, freins bloqués, et percute
l’arrière de la voiture ; les occupants giclent à l’extérieur, des
chaussures volent de l’autre côté de la rue et le réservoir explose. Les deux
garçons échangent un regard, découvrant leurs crocs comme des chiens sauvages…


Ils se fraient un chemin dans un dédale d’immeubles
abandonnés et ouvrent une porte avec une clé. C’est le local des porte-lames, une
grande salle avec de longues tables comme unique mobilier.


Les murs du local sont couverts de peintures, de
dessins, de BD et de photos, pour la plupart des œuvres d’artistes anonymes. Certaines
pièces ont été dérobées dans des musées ou des collections privées pendant les
événements : Custer’s Last Stand de Paxson, The Swimming Hole
d’Eakins, des agrandissements de photographies anciennes comme Water Rats
et Stem Reality de Sutcliffe, des photos prises par le baron von Glœden,
des photos de New York au 19e siècle et au début du 20e. Ces
images transmettent la plupart des éléments du contexte.







 


Image grandeur nature d’un garçon nu en
érection, avec les sandales et le casque ailés du dieu Mercure. Peint dans des
tons roses et bleus criards, ce tableau est inséré dans un somptueux cadre doré.
Le garçon pose sur fond de villes en flammes à la Jérôme Bosch :


Le porte-lame


Billy et Roberts s’immobilisent devant le
tableau et tirent à pile ou face pour savoir qui va faire la cuisine. Roberts
sort deux steaks d’un vieux frigo et commence à préparer le repas sur un poêle
à bois. Billy fait le tour de la pièce et contemple les tableaux.


(Un flash-back montre Billy en train de
décrocher de la came et Roberts qui lui mesure chichement ses doses. Billy
finit par se réveiller ; il a réussi son sevrage. Roberts lui montre la
fenêtre. « Mate un peu, Billy. Ça fait longtemps que t’as pas vu le ciel. »
Plan de nuages sur ciel bleu limpide repris du tableau Le porte-lame.)







 


Le fléau de la surpopulation


Avant : Une cabane au bord d’un lac. Un
gamin avec un chapelet de poissons, un raton laveur apprivoisé sur les talons ;
un écureuil pointe la tête hors de sa poche. Après : Cabanes sordides tout
autour du lac, guinguettes, juke-boxes, ivrognes bruyants, bateaux à moteur, taches
d’huile, poissons morts.


Une BD du Chien de garde montre le
triste sort de monsieur Classe Moyenne :


Chambre d’hôtel pleine de lobbyistes et de
médiateurs. Un panier à linge est posé au milieu du plancher.


« Je représente la Chambre syndicale de
la Pharmacie.


— Salut, je suis l’Assurance-maladie.


— Remplissez-moi ça, les mecs, et on
pourra causer affaires… »


Manchette de journal : LE SÉNAT REPOUSSE
LA LOI SUR LA SÉCU.


Ouverture du premier dispensaire pour
toxicomanes le25 décembre 1982.


Les camés entrent en file indienne sur l’air
de « Vous êtes dans l’armée, m’sieur Jones » et « Vous avez d’la
veine, m’sieur Smith ». Ils tendent le bras à travers une grille pour
recevoir leur piquouse. Une affiche de 1942 montre un engagé avec son sac de
marin et une expression farouche.


« Bien sûr que je vais reprendre la mer. »


Un lépreux nu avec une érection : « Bien
sûr que je retourne à Carrville. »


Home Sweet Home


Vues idylliques de Carrville. Des lépreux se
prélassent, fument du shit et de l’opium. Ils sont ravitaillés en héroïne par
un dispensaire itinérant.


Rites étranges


Les adorateurs dansent nus devant le Faune
Gator… C’est carnaval à Carrville…


« ET C’EST À ÇA QUE SERVENT NOS IMPÔTS ? »
Une grande et heureuse famille d’assistés… « Deux
garçons en thérapie d’entretien sous héroïne », etc.


Monsieur Classe Moyenne affligé d’un zona
consulte son médecin.


« De la codéine ? Certainement
pas. Je n’ai pas ce genre de clientèle. Je vous fais une ordonnance pour un
tube de pommade de Whitefield. Ça sera cinquante dollars. »







 


Le révérend Parcival prononce un sermon… Graffitis :
Mort aux négros, aux ritals, aux métèques, aux pédés et aux juifs…


Le Journal du Diable circule. Des schémas montrent comment fabriquer des bombes au cyanure
chargées de verre pilé, du gaz neurotoxique, de la toxine botulique.


Des Noirs sortent d’un magasin avec des sacs à
provisions pleins de bombes à insecticide. Les vendeurs échangent un regard :
« Ça doit grouiller de bestioles chez ces négros. »


6 août 1984… Les émeutes du Health Act… Le
siège de St. Vincent’s… L’attaque du Harlem General Hospital…


Des émeutiers libèrent les animaux du zoo. Ils
rejettent dans les rivières les poissons des aquariums.


L’appel aux armes à Carrville


Les lépreux chantent :


« J’ai construit cette chaumière (un
pavillon préfabriqué…)


J’ai planté ce maïs (pavots et marijuana…)


Je défendrai ma terre et mon pays. »


Une vedette pleine de miliciens ivres tombe
dans une embuscade de flèches empoisonnées lancées par des sarbacanes…


La dissémination du bacille de Hansen… Une pleine caisse de tatous lépreux est lâchée dans la nature…


« On est là pour tout le monde… »
Numéro de chant et de danse du personnel médical.


Le sérum de longévité… Un médecin allemand lève les bras au ciel : « Ach Gott ils
font muldiplier leurs trouducs jusque dans la meer. »


Cours magistral du Pr Heinz… « La
conclusion semble évidente. Les miracles médicaux du 20e siècle, en
détruisant l’immunité naturelle, renforcent la maladie au lieu de l’affaiblir… la
flambée mortelle de diphtérie chez les adultes au début des années 1990… Et, plus
inquiétant encore, l’incidence des maladies dégénératives héréditaires… A quoi
peut aboutir cette prolifération de gènes récessifs ? »


Einstein écrit E = mc2 au tableau.


Heinz écrit une formule au tableau.


Hiroshima.


Le Health Act Amendment.


« En clair, la stérilisation est
désormais le prix de tout soin médical. »


La médecine parallèle… Des chirurgiens opèrent à la lueur de bougies. Respirateurs, reins
artificiels, poumons d’acier et stimulateurs cardiaques improvisés.


Les laboratoires clandestins… Le savant fou : « Avec cette culture, nous pouvons gouverner
le monde ! »







 


Chaque tableau comporte une séquence filmée
qui s’anime lorsque Billy la regarde. Roberts sert des steaks frites et des
crêpes avec de la bière. Billy se jette sur la nourriture.


« J’ai la dalle. »


Dans une autre pièce, un accidenté est
maintenu en vie par un respirateur de fortune. Des tambours modulent le message
via un téléphone jusqu’à Doc, le toubib de Billy. Message reçu.


Billy et Roberts vont chez Parrot’s réunir le
matériel et les fournitures nécessaires à une greffe d’organe. Des chiens
grondent derrière les grilles de métro. Passe une voiture de patrouille. Ils s’aplatissent
dans une encoignure de porte et font semblant de chercher un nom.


 « Kès vous foutez ici, enculés de Blancs ?


— On se planque à cause d’une bagnole, c’est
tout. »


Derrière eux, deux jeunes Noirs leur barrent
le passage.


« Z’en avez ? »


Roberts leur donne une fiole de comprimés d’héroïne.
Ils laissent entrer les porte-lames.


La salle d’opération est dans un tunnel du
métro, près d’une centrale diesel. Pendant toute cette scène, on entend le
groupe électrogène. Par moments, le moteur tousse dangereusement et la lumière
faiblit. Tout le matériel est de fabrication artisanale et nécessite
réparations et réglages continuels. Billy va chercher la Paluche – l’assistant
du chirurgien, la plus fine lame de la profession. Il le trouve dans son camion
aménagé en garçonnière, en train de flamber des allumettes à l’autre bout de la
pièce avec un petit pistolet de fabrication maison. La Paluche se défonce au
Blues. Le Blues est une variété métallique de l’héroïne, ainsi nommée à cause
de la teinte bleuâtre qu’elle donne au visage.


Le Blues est vingt fois plus fort que l’héro. La
Paluche prend sa trousse chirurgicale et empoigne son familier, un chat siamois
noir aux yeux bleus étincelants.


Dans la salle d’opération, le chirurgien se
prépare à l’intervention. Il boit un peu d’extrait de haschisch et se fait une
piqûre de morphine.


« Où est cet enculé d’anesthésiste ? »


L’anesthésiste arrive en titubant, ivre mort.


« Il est complètement bourré. Billy, tu
vas être obligé de prendre le relais.


— Qui c’est qu’est bourré ? » L’anesthésiste
s’affale contre la table d’opération. Doc lui tourne le dos et remplit une
seringue de penthotal de sodium.


« T’es bourré. T’es viré. Barre-toi.


— Tas d’enculés de saloperies de
tantouses, voilà c’que vous êtes ! glapit l’anesthésiste… Et c’que vous
savez pas, c’est que… »


Doc fait volte-face et vide le contenu de la
seringue dans sa bouche ouverte.


« Ferme ta grande gueule. »


L’anesthésiste avale, s’étrangle, est pris de
hoquets, titube et s’écroule.


« Sortez-le d’ici. »


Ils se mettent au travail. La Paluche est
ferme comme un roc, rapide et adroit. Un autre patient est amené sur un chariot.
L’un des médecins a un chien en laisse. Le siamois de la Paluche bondit sur la
table d’opération en crachant puis grimpe sur la tête de Doc.


« Virez-moi cette saloperie de clebs ! »
hurle Doc. On fait sortir le chien, qui aboie toujours. D’autres chirurgiens
arrivent. La scène est digne des Marx Brothers. Civières par-ci, hamacs par-là,
couchettes superposées… Un patient est ligoté à un pilier comme une
baise-debout. Les pros s’entravent dans la connectique, se font des piquouses, du
café, mangent des sandwiches, gesticulent avec des scalpels ensanglantés, échangent
des tuyaux.


Tout en buvant une canette de bière, un
médecin regarde par-dessus son épaule… « À ta place, je ferais un shunt
rénal. »


Doc s’énerve. « Comment voulez-vous que
je travaille dans des conditions pareilles ? » La Paluche lui montre
une clé. Ils font sortir la civière devant la file des malades en attente ;
des chirurgiens somnolent, d’autres opèrent à la lumière de torches électriques.
La clé est celle des anciennes toilettes du personnel du métro. Ils essaient de
glisser le patient à l’intérieur sans se faire remarquer, mais une autre équipe
les bouscule et tente de forcer le passage. En vain. Finalement, ils
réussissent à refermer la porte et à la verrouiller. Les exclus cognent dessus
avec un bout de tuyau en hurlant : « Ouvrez cette porte, fils de pute !


— Vos gueules ! leur crie Doc. Vous
allez ficher un engramme à mon patient… »


Enfin, les coups cessent. Ils branchent les
appareils et se mettent au travail. C’est une scène d’une intense concentration…
L’intervention est terminée. Leurs visages de spectres sont flous dans la lueur
de l’aube qui filtre par une lucarne en verre armé…







 


À partir d’ici, il y a deux lignes narratives
qui courent en alternance sur un ou deux écrans. L’intrigue que nous avons
suivie jusqu’à présent devient de plus en plus bizarre, onirique et épisodique.
L’autre récit, qui se développe dans le cadre d’un futur linéaire, est réel et
logique à l’intérieur de ce cadre limité. (On s’inspire ici de l’ouvrage d’Alan
E. Nourse.)


Billy somnole après l’opération.


La séquence initiale du rêve suivi de la
découverte du mouchard est alors reprise, sauf que Billy est seul dans l’appartement,
qui est maintenant un taudis : les murs sont minces, on entend tout chez
les voisins, les couloirs sont encombrés. Il sort dans la rue d’un quartier
insalubre, sordide et surpeuplé, au-dessus duquel tournent les hélicoptères de
la police.


Billy se réveille dans la salle d’opération
souterraine où l’aube pointe timidement par la lucarne. Doc se lave les mains à
un robinet rouillé. La Paluche se fait une piquouse. Roberts fait du café. Ils
transportent le patient à l’extérieur sur une civière, traversent un marché de
primeurs et descendent jusqu’à un niveau où les tunnels inondés forment des
canaux. Ils chargent le patient sur une gondole. Roberts et Billy rament en
beuglant « Santa Lucia ». Ils passent devant des stations de métro où
sont amarrés des bateaux ; des acheteurs matinaux choisissent des poissons
sur les étals mal éclairés. Le patient est confié à une ambulance privée. Le
chauffeur paie Doc, qui disparaît dans les ombres de l’aube, furtif et miteux
comme un vieux camé.


« J’ai encore quelques visites à faire. »


Billy est de retour dans le quartier surpeuplé.
Il entre dans le bar de Lazy Louie, un repaire des porte-lames. Assis à une
table, Roberts lui adresse un bref signe de tête. Billy s’assoit seul à une
autre table. Le barman lui donne un message.


Doc et Billy montent l’escalier d’un vieil
hôtel. Chambre 18, dernier étage. Ils entrent. Billy renifle. Sur le lit, un
jeune homme affligé d’une éruption cutanée écarlate. Sa petite amie lit une BD.
Doc procède à un examen rapide en bâillant. Il leur laisse quelques
antibiotiques. Doc et Billy s’en vont…


Sur le palier, Billy demande : « C’est
quoi, Doc ?


— Une scarlatine, on dirait.


— Drôle d’odeur dans la piaule.


— Euh… de l’encens, peut-être.


— Ça pue le robot malade. Une sorte d’odeur
d’ozone pourri. – Tu as un flair de chien de chasse, Billy. » Ils sont
devant une boucherie chinoise qui propose en vitrine des chiens parés suspendus
à des crochets. Doc fouille ses poches. Un jeune lépreux avec des clochettes
cousues sur son justaucorps médiéval fait passer un chapeau graisseux. Doc y
laisse tomber une pièce sans le regarder. Il trouve l’adresse.


C’est à l’étage. Un jeune Chinois – mêmes
symptômes, même rougeur. Même odeur. Cette fois-ci, Doc la remarque…


Au moment où ils sortent dans la rue, Billy se
retourne… « Sauvez-vous, Doc, c’est un piège ! » Des policiers
jaillissent d’une station de métro. Doc s’enfuit dans une ruelle et leur
échappe. Billy lance la sacoche dans une bouche d’égout ; le policier qui
en émerge la rattrape au vol. Billy est interrogé dans le vieux Commissariat
central au 100 Center Street. Assis dans une pièce crasseuse, la sacoche posée
sur la table devant lui. Les flics crèvent d’ennui… « Il a trouvé ça dans
une poubelle.


— C’est exact, dit Billy.


— Il dit que c’est exact.


— Et le toubib avec qui il était…


— Il ne l’avait jamais vu avant.


— C’est exact », dit Billy.


Pendant qu’un flic téléphone, Billy s’endort…


Il est de retour chez Lazy Louie, au téléphone.
Bus et métros bondés. Billy récupère des instruments et des médicaments pour
une opération des amygdales. Il vient chercher Doc à l’hôpital. Dehors, une
émeute de Naturistes. Billy aide Doc à leur échapper. L’opération est pratiquée
dans une cuisine. (Repris du roman d’Alan E. Nourse.)


Nouvel appel. Un garçon de seize ans dans un
état manifestement critique. Doc donne des antibiotiques et des instructions
pour soigner le malade. Dans l’escalier, il remarque : « Si je ne
savais pas que c’est impossible, je dirais que c’est un cas de variole avec
complications hépatiques… »


Ils ressortent dans la rue… « Sauvez-vous,
Doc, c’est un piège ! »


Les flics coincent Billy avec la sacoche. Billy
dans une pièce plus moderne et plus clinique que celle du 100 Center Street.


Billy se réveille à Center Street et voit un
homme qui ouvre une serviette.


« Je suis de la Santé publique, Billy. Et
si tu me donnais quelques informations ?


— Sur quoi ?


— Oooh… sur le Dr Bradwell, pour
commencer.


— Connais pas.


— Très bien… très bien… » Le
bureaucrate feuillette une liasse de papiers.


La pièce se transforme et contient maintenant
un certain nombre de gens, des téléscripteurs, des téléphones, des écrans vidéo.
Il s’agit de fonctionnaires haut placés, blasés et cyniques. L’un d’eux fait
des mots croisés. Deux autres sniffent de la coke. Sur l’écran vidéo défilent
des plans du local des porte-lames, de Billy, de Doc et de l’opération. La
salle rappelle le local des porte-lames, si on oublie les écrans vidéo et les
tableaux de bord, les graphiques et formules sur les murs à la place des photos
et des peintures. Le bureaucrate feuillette une liasse de papiers. Il montre un
graphique sur le mur.


« Regardez maintenant les statistiques du
cancer. Nous avons affaire non pas à une simple augmentation du nombre des
cancers, mais à une augmentation de la susceptibilité au cancer… un
dysfonctionnement du système immunitaire. Pourquoi un cancer ou un virus
quelconque mettent-ils un certain temps à se développer ? À cause de l’immunité.
Supprimez le facteur immunité et vous accélérerez les processus viraux. En
tuant ou en affaiblissant des anticorps, une souche virale pourrait atterrir à
l’aise comme sur un tapis de mousse carbonique…


— À quoi tu veux en venir au juste, B.J. ?
demande un technicien mort d’ennui qui se rogne les ongles.


— À ceci. Le processus viral peut être… »
Des ongles tombent, floutés par la vitesse… bâillements et rails de coke en
accéléré, mot croisés et liasses d’archives… Les personnages se démènent sur l’écran…
vieille course-poursuite 1920 en accéléré…


« … accéléré. » Sur l’écran, un
homme boit l’eau d’un puits, passe du jaune à l’acajou, puis du vert au noir, et
meurt.


« Hépatite accélérée… »


Un chien mord un homme, qui s’écroule l’écume
aux lèvres, agité de convulsions.


« Rage accélérée… »


Un malade dans le cabinet du médecin. « Docteur,
j’ai remarqué un petit gonflement ce matin. » Il retire sa chemise pour
révéler une tumeur grosse comme une orange sur son estomac, qui puise et se
dilate…


« Cancer accéléré… »


Le médecin au téléphone. « Passez-moi le
service de chirurgie, nom de Dieu… grouillez-vous, sinon je vais être obligé d’opérer
à la hache d’incendie… »


« Messieurs, la nature imite l’art. Le C.A .
deviendra bientôt pandémique.


— Combien de temps on peut garder ça
secret, docteur ?


— Pas longtemps. Une semaine au maximum. C’est
une escalade en progression géométrique, comme… » Il presse un bouton et
de gigantesques incendies de forêt apparaissent sur l’écran.







 


Retour sur Billy, qui est en train d’allumer
une cigarette…


« Tu peux partir, Billy. »


Billy s’en va et apparaît sur l’écran de la
salle de contrôle.


Enchaînement sur une autre salle de contrôle, très
semblable à la première. Des allusions dans les échanges nous permettent de
déduire qu’il s’agit de l’équipe adverse.


« Et le C.A. ?


— Il fera un max de dégâts dans le milieu
du tas : les parasites stériles.


— Les concombres ne se font pas hara-kiri.
Il y a quelque chose qui cloche… »


Retour à la salle de la CIA. « L’essence
du cancer est dans la répétition – une cellule qui se répète comme une
plaisanterie éculée. Je suis une cellule hépatique patique patique… Oui, une
vieille plaisanterie avec une demi-vie de cinq cent mille ans… »


Le pavillon des cancéreux… Chaque malade
répète une plaisanterie éculée sans arrêt, comme un vieux microsillon rayé…


« Qui c’est qu’a mis le sable dans les
épinards ? Ha ha ha ! Qui c’est qu’a mis le sable dans les épinards… »


« Surtout ne vendez pas cette vache, mes
frères… » « Maintenant, nous sommes en train de discuter du tarif… »
« Celui-là, mettez-le sur mon ardoise… » « Ah, tu y étais, salaud ! »


« Oui m’dame : vous pensez que cette
bassine, elle a un fond… »


« Peut-être que je me suis baissée un
petit peu, Votre Honneur… »


Et le disque tourne et tourne tandis que les
tumeurs grossissent et s’écrasent mollement sur le plancher avant d’éclore. Une
infirmière entre et pousse des cris perçants.


Retour à la salle de contrôle. « On leur
grouille par tous les trous, camarades. » Ils se portent des toasts avec
des griffes d’insectes.


« Mettons ça sur le compte des négros. »


« Les négros nous grouillent dessus ! » hurlent les ploucs, les prolos réacs en casque de chantier et les
shérifs sudistes.


« Die Juden nous krouillent dessus ! » hurlent les néonazis.


Des Chinois giclent tout armés de hachoirs…


« Clevez tous. Clevez tous. Clevez
tous. »


UN ONCOLOGUE CONFIRME LA PROLIFÉRATION
CANCÉREUSE D’EXTRATERRESTRES.


« Racaille spatiale ! »


« E. T. go home ! »


Cris de haine et minorités ethniques affolées
aux coins des rues. C’est le bordel. Sauve qui peut et chacun pour soi. Les
extraterrestres sont d’aspect différent pour chaque individu et sont plus un
état mental, une possession des corps et des esprits humains que des entités
distinctes. Partout ils répandent la haine, la peur et les divisions.


Retour à la salle de contrôle du Centre
anticancéreux…


« Bon, on va lâcher un virus pour piéger
le virus… »


Séquence dans le local des porte-lames. Le
garçon chez qui Doc avait diagnostiqué une scarlatine s’effondre dans une
prolifération de mamelons charnus qui lui poussent sur tout le corps comme des
plantes exotiques. C’est le virus B-23, le virus de la mutation biologique. Personne
ne peut avoir B-23 et le cancer en même temps. C’est le vaccin contre le cancer
accéléré qu’il faut massivement diffuser. Billy et les porte-lames seront
chargés de le diffuser…


Retour à l’autre intrigue. Les autorités
sanitaires reconnaissent maintenant qu’une épidémie catastrophique de variole, contre
laquelle le vaccin traditionnel est inefficace, s’est déclarée. Il échoit à la
médecine clandestine et plus particulièrement aux porte-lames de transmettre le
message : quiconque a la variole peut être traité dans un hôpital sans
être soumis au HAA.


Un nouvel antibiotique antiviral vient d’être
élaboré, mais il n’est pas encore sur le marché parallèle.


Billy, qui a contracté la pneumonie, diffuse
la nouvelle auprès des fournisseurs et des coursiers soupçonneux qui le
prennent pour un agent double du Contrôle sanitaire.


Billy dans le métro. Inondés, les tunnels des
niveaux inférieurs sont devenus des canaux. L’essentiel du ravitaillement de
New York transite ici par bateau, et par des motrices à vapeur et des draisines
au niveau supérieur. Les stations sont désormais des marchés éclairés par des
lucarnes en verre armé. Leur chiche lumière grise se fond dans la noirceur d’encre
des tunnels et canaux obscurs. Ici, la lumière est une ressource précieuse, qu’il
faut conserver et protéger. Un homme allume un instant sa torche et des ombres
se rapprochent de tous côtés. Il dégaine son pistolet : « Touchez pas
à ma lumière, crevures. »


Les gangs diesel vendent une électricité de
contrebande produite par les groupes électrogènes du métro. La concurrence est
serrée et la guerre des gangs est permanente. Lower Manhattan est souvent privé
de courant. Les torches à dynamo sont très demandées et se vendent pour 200
dollars.


Billy traverse les étals de primeurs et les
marchés aux fleurs. Une meute de chiens sauvages déboule d’un tunnel obscur. Le
pistolet sonique de Billy les réduit à l’impuissance et ils se pissent dessus
de frayeur. Les porte-lames les distancent au sprint puis arrêtent une gondole.
Ils donnent une adresse.


« C’est mon vieux fourgueur d’héro. Il
deale du pop, maintenant, à ce qu’on me dit. »


Lampe au carbure sur la proue de la gondole. Des
alligators se glissent hors des stations de métro et s’enfoncent dans l’eau
ténébreuse que fendent des ailerons de requins… Droit devant, une lueur : une
torche éclaire une jetée privée. Le dealer s’est creusé un bunker en abattant
les cloisons d’un certain nombre de guichets et de toilettes.


Il hoche la tête tristement avec un affreux
sourire italien… « Si c’était de l’héro, du Blues ou même du pop… Mais
le B-23… je marche pas ! Barrez-vous, ça vaudra mieux. »


Ils continuent d’avancer. Ils sont équipés d’un
certain nombre d’armes sophistiquées : des pistolets soniques et de petits
lance-flammes pour les chiens, un pistolet à cyanure et verre pilé pour le gros
nettoyage à courte distance, un pistolet à clous vingt coups muni d’un
silencieux et des injecteurs de cyanure pour le corps à corps.


 







 


Retour à l’autre récit. Il fait froid, le vent
est cinglant. Billy claque des dents spasmodiquement ; sa toux est si
douloureuse qu’il est par moments obligé de s’appuyer à un réverbère. La moitié
du temps, il est dans un état de stupeur et tient à peine sur ses jambes… escaliers,
ruelles et rues bondées à peine reconnaissables défilent en accéléré. À un
moment, quelqu’un l’a précipité au bas d’une volée de marches. Plus tard, on
lui a donné une soupe chaude et insipide qui l’a fait s’étrangler et tousser.


Des miliciens en délire armés de nœuds
coulants et de fusils patrouillent dans des canoës et sur des radeaux dans les
tunnels souterrains, les marécages et sur les canaux. Il y a aussi les
redoutables pirates des tunnels, les gangs diesel en guerre permanente et tous
les nécrophages prédateurs du monde souterrain. Certains ne peuvent que ramper,
mais ils vous trancheront les jarrets avec des pinces coupantes insérées dans
leurs moignons radioactifs phosphorescents… D’autres opèrent à l’arraché ;
ils s’emparent d’une arme, d’une lampe torche, d’un appareil photo et regagnent
prestement les galeries, les terriers et les tanières qu’ils ont creusés au fil
des années.


Billy, Roberts et la Paluche font maintenant
le boulot le plus dangereux de la profession : transporter du vaccin sous
forme d’une souche virale affaiblie qu’il faudra libérer à une échelle
épidémique. Il y a souvent des erreurs de dosage, et certains lots de vaccin
ont un taux de mortalité presque aussi élevé que la maladie elle-même. Dans un
cas pareil, il faut avouer que la marge est étroite. Désespérés, les promoteurs
du cancer vont maintenant recourir à tous les moyens possibles pour stopper la
diffusion du B-23. Ils poussent les autochtones ignorants et sectaires à une
folie meurtrière. Se faire prendre en possession du vaccin signifie une mort
horrible aux mains de la populace.


Après être resté en sommeil pendant 23 000
ans dans deux crânes de cristal, le virus B-23 – virus de la mutation
biologique – a été redécouvert par le Herr Doktor Unruh von Steinplatz. Il l’a
appelé syndrome mutagène Steinplatz. Le SMS se caractérise par un érythème
érogène siégeant aux organes génitaux avec démangeaison et sensation de brûlure,
accompagné d’une frénésie sexuelle incontrôlable. Les victimes du SMS subissent
de bizarres changements de pigmentation pendant les rapports sexuels, et ces
changements sont génétiquement transmis.


Le SMS a été extrait par le Herr Doktor en
exposant les crânes de cristal au ROM – le rayonnement orgonal mortel – dans
une pyramide en fer fortement magnétisé. Projetée sur un couple en copulation, cette
énergie produit le syndrome SMS. Personne ne peut avoir le SMS et le cancer en
même temps. Il faut reconnaître que le SMS a un taux de mortalité élevé, en
particulier chez les personnes âgées ou celles dont la structure mentale est
rigide et résistante au changement. Le SMS est en revanche bien accueilli par
la jeunesse aventureuse.







 


Affiches et pancartes :


LIBERTÉ DE MUTATION


 OUI À L’ÉNERGIE ORGONALE,


NON À L’IRRADIATION


 OUI AU SMS, NON AU CANCER


La décision de libérer le SMS à une échelle
massive pour combattre l’épidémie de cancer a déchaîné les passions quand elle
a filtré dans la presse… lynchages en série, villes en flammes…


« Bon, ça n’aurait jamais fuité comme ça
devant des gens respectables à moins de problèmes techniques. Nous n’avions que
ces deux artefacts, les crânes de cristal contenant le virus fabriqué il y a 23 000
ans dans une région qui est maintenant le désert de Gobi et qui était à l’époque
le site d’une civilisation évoluée qui a été anéantie par le virus.


« Nous avons donc divisé le projet en
équipe A et équipe B. Nous avons trouvé que ni A ni B seules n’étaient capables
de se reproduire et de causer une infection secondaire. Chaque souche prise
isolément était aussi stérile qu’un mulet. Or nous avions besoin d’une épidémie
en terrain vierge pour endiguer le déferlement du cancer accéléré. Ce n’était
qu’en unifiant les deux souches que le virus pouvait se reproduire et faire son
travail. Donc l’équipe A avec la souche A et l’équipe B avec la souche B
essaient de se rejoindre dans tout Manhattan et le Grand New York, réalisant
une rencontre différente chaque jour. »


Foules prêtes au lynchage, faux policiers, vrais
policiers, agents fédéraux officiels et autoproclamés, gardiens de la morale, miliciens,
chiens de garde, vétérans des Opérations secrètes, tous sont décidés à stopper
le SMS. Poursuites et fusillades. Toute la communauté clandestine soutient les
équipes. L’équipe A est sauvée par des mômes célestes en deltaplane qui fondent
du haut du World Trade Center, leurs mitraillettes Vénus pétant comme un
troupeau de roussins. « Rendez-vous au terminus Est… – C’est à Grand
Central… on y va. » Au début, ils progressent en douceur sans se faire
remarquer. Mais lorsqu’ils s’approchent de Grand Central, dans une zone de
petites boutiques, brusquement, tout le monde les voit. Où qu’ils regardent, un
œil hostile et soupçonneux les scrute derrière une vitrine, des gens se
retournent sur eux, les serrent de près en murmurant, se lèvent sur leur
passage. Des visages emplis d’une haine sulfureuse les cernent de tous côtés,
et d’autres sont massés derrière eux. « Sales petits fourgueurs de microbes… »
« Halte ! Restez où vous êtes… » « Vous trimbalez des œufs
de négros ? » « Ce qu’on trimbale, ça nous regarde.
Dégagez. » Un colosse en casque de chantier barre le chemin à Roberts et
tend la main vers son pistolet passé dans sa ceinture. Roberts dégaine son
couteau à ressort, la lame jaillit d’un tube et s’enfonce dans l’estomac de
l’autre, qui grogne et se plie en deux tandis que Roberts dégage le couteau
avec un mouvement de va-et-vient. Les premiers rangs tombent à la renverse sur
ceux de derrière. Un coup de fusil pulvérise une vitrine, manquant de peu la
tête de la Paluche, dont le visage est éclaboussé de points rouges. Il sort son
pistolet à silencieux : poff, poff, poff. Billy dégaine son
pistolet à cyanure et verre pilé et fait un trou dans la foule. Le trio fonce
au travers.


L’autre équipe arrive en face et se rapproche.
La foule se disperse. Les deux équipes se précipitent l’une sur l’autre et font
la jonction.


« Je suis AAAAAAAA ! »


« Je suis BBBBBBBB ! »


Les deux équipes sont composées maintenant des
mêmes acteurs, qui portent des survêtements de gym à l’ancienne mode avec « A »
ou « B » sur le devant. Ils s’étreignent dans un tourbillon flou de
neige, de confettis et de serpentins… acclamations de la foule… fête de la
Victoire sur le Japon… fête de la Victoire sur l’Allemagne… fête de l’Armistice.
La gare remonte le temps : voyageurs de 1914, coups de sifflet prolongés…







 


Scène tirée du roman d’Alan E. Nourse : Billy
au Silver Dollar. Décoration début du siècle, L’ultime résistance de Custer
au-dessus du comptoir. Les clients du bar sont habillés à la mode 1914. Billy
aborde Roberts, qui se montre soupçonneux. Billy lui explique qu’une épidémie
de variole est en cours. Il a sur lui quelques pilules d’antibiotiques contre
le virus. Mais la plupart des malades seront obligés d’aller à l’hôpital. On ne
leur posera pas de questions. Il donne un paquet de pilules à Roberts.


Les Naturistes – qui ressemblent à des
excentriques de l’époque, des allumés prêts à lyncher les Mormons – s’approchent
en longeant le comptoir. Ils fixent les garçons avec leurs gueules de sauvages
incultes. Un géant se plante devant Roberts.


« Bouge pas, mon pote. C’est quoi, dans
ce paquet ?


— Ça me regarde.


— Un merdeux de porte-lame avec des
fournitures médicales de contrebande, ça me regarde. Aboule. »


Roberts lui donne un coup de poing dans l’estomac
puis lui colle une droite sous le menton. Roberts et ses deux amis réussissent
à prendre le large. Billy s’est levé. Il évite un des sauvages, en bloque un
autre d’une manchette sur le nez. Il y en a encore trois entre lui et la porte.
Il en fait trébucher un, se sert d’un tabouret de bar comme pivot pour passer
en souplesse entre les deux autres. On lui fait un croc-en-jambe et il tombe en
tournant sur lui-même. (Ce plan est identique au plan du rêve où il trébuche, tombe
et se retourne pour faire face à son poursuivant.) Quelqu’un essaie de le
rattraper, il se débat, s’échappe en laissant son pull et fonce dans la rue en
manches de chemise.


Rues du début du siècle, flaques d’eau gelées,
entrepôts déserts, vitres brisées, rails au bout de la rue. Trois Naturistes
costauds le poursuivent et l’attrapent. Il se défend férocement à coups de pied,
de coude et de genou. Un des types sort un couteau. Phares d’une vieille
voiture militaire. Les trois hommes prennent la fuite.


« Ne te sauve pas Billy. C’est moi, Doc. »


Billy titube et s’écroule, la face en avant. Sifflet
de train.


Il se réveille à l’hôpital. Doc l’informe qu’il
a bien failli mourir de pneumonie et d’exposition au froid. Et que lui et les
porte-lames sont maintenant les héros de l’épidémie.


« Quelle épidémie ?


— L’épidémie de variole, évidemment. Elle
est maintenant jugulée.


— Doc, c’est quoi, la date ?


— Le 18 janvier.


— La date en entier, Doc.


— Le 18 janvier 1914. »


Doc s’en va. Billy s’approche de la fenêtre et
regarde à l’extérieur. Dans un ciel nocturne limpide les étoiles brillent
au-dessus des buildings de Manhattan. (À préparer en recherchant les immeubles
qui composaient l’horizon de Manhattan à l’époque.) Reprise du début de la
séquence onirique. Billy slalome dans des rues sordides, un paquet sous le bras.
Il court contre le vent glacial et les tourbillons de neige en pull trop mince ;
il tousse, il titube, il s’arrête dans des encoignures de portes pour reprendre
son souffle. Des chiens grondent derrière les grilles du métro. Les Naturistes
l’empêchent de passer. Rixe dans le bar et fusillade à Grand Central. Les
Naturistes qui l’ont poursuivi jusque dans la rue se dispersent quand Doc
arrive dans un véhicule militaire modèle 1914. À Grand Central, la foule des
émeutiers se disperse quand l’autre équipe ouvre le feu derrière eux. La neige
floutée devient des confettis, des serpentins, des foules enthousiastes à Times
Square. Une publicité montre une figure lumineuse animée qui traverse en
courant l’horizon de Manhattan.







 


Le porte-lame


Flash-back sur le ciel étoilé au-dessus de l’horizon
1914 vu de la fenêtre de l’hôpital…
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